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Préface

Orfèvre en humanité

Jacques Delors est trop accoutumé aux méandres de l’action publique pour jouer les matamores. Il est aussi un croyant trop conscient de ses faiblesses pour aspirer à devenir semblable à ces statues de saints qui ornent nos vieilles églises. Mais il peut tirer une certaine fierté de son investissement dans la politique de notre pays, comme conseiller de Chaban-Delmas ou comme ministre des Finances dans le gouvernement Mauroy après la victoire de François Mitterrand aux présidentielles de 1981. Même ceux qui lui en veulent d’avoir déclaré ne pas vouloir se présenter à l’élection présidentielle de 1995, au cours d’une émission très suivie à la télévision en décembre 1994, ont accepté son franc-parler de ce soir-là. Pour les autres, ce fut une plongée nécessaire dans des eaux par trop tumultueuses déjà. En tout cas, on continue à parler dans les chaumières françaises de cette mémorable soirée digne d’une démocratie vivante.

L’aura de ce « premier homme d’État européen » dépasse nos frontières en raison de son engagement durable au service de l’Europe. Lui, le praticien éprouvé, a appris au jour le jour, et au prix d’un travail acharné, que ce continent n’est grand que lorsqu’il sait marier harmonieusement les contraires et faire une unité de ses différences. L’Europe, cette complexio oppositorum, est appelée à devenir une « Fédération d’États nations ». L’affrontement des intérêts particuliers qui la morcelle, doit s’effacer au profit d’un triple engagement communautaire : « la compétition qui stimule, la coopération qui renforce et la solidarité qui unit ». Je me souviens encore avec émotion d’un déplacement à Salamanque pour débattre de la culture européenne dans une Espagne qui venait de sortir de la nuit franquiste et d’entrer avec fierté dans le concert des démocraties européennes. J’ai vu Jacques Delors, chouchouté par les médias du pays, être reçu comme un prince des temps nouveaux. Le petit cortège des invités et des experts déambulait de façon débonnaire dans les rues d’une cité pétrie d’histoire, avec en apothéose une apparition du président de la commission sur le balcon de l’hôtel de ville, surplombant une grande place enthousiaste. La France se grandit toujours lorsqu’elle va au-devant des autres.

Cet architecte des temps futurs appartient à une espèce très rare dans le milieu des dirigeants français. L’attachement aux questions sociales, la prise au sérieux du rôle des syndicats, le souci de l’éducation, « apprendre à apprendre », manifesté par la présidence d’une grande commission de l’Unesco, l’intérêt pour le monde associatif qui le poussera à la création de « Citoyens 60 », sont des suites logiques d’un enracinement dans les milieux populaires de Ménilmontant où il a vécu sa jeunesse. Enfant de l’école pour tous, il fréquentait le « patro » de la paroisse, tapait déjà dans le ballon de football avec des copains du cru, sous la houlette attentionnée de ces vicaires un peu « rouges » et émancipés des codes assez traditionnels des curés bien en place dans le Paris de cette époque.

C’est dans ces lieux aujourd’hui disparus, qu’a pris corps en lui une foi dans le Christ qui ne le quittera plus. Elle va l’accompagner, avec le soutien de son épouse, au fil des ans, même si l’assaut des doutes ne faiblira pas. Avec Marie, il aimera la simplicité de leurs relations amicales issues de ce premier terreau. Il n’a jamais fait de sa qualité de croyant un étendard à brandir à la face des incrédules. Jacques Delors est en effet le contraire d’un dogmatique revêtu d’une armure protectrice contre des entourages nourris à d’autres sources. Il ne prise guère, par contre, les politiques qui dévient de leur trajectoire pour plaire à des egos surdimensionnés.

Ce sont Emmanuel Mounier et Jean Lacroix qui sont ses premiers maîtres intellectuels. Il aime la manière dont ils magnifient la notion de personne et ce qu’elle autorise pour l’insertion des relations dans la dynamique d’un « personnalisme communautaire ». Peuvent alors grandir ensemble l’affirmation de soi que chacun doit rechercher et l’ouverture radicale à d’autres que soi, dont l’étrangeté attire et surprend. La personne, et ce qu’elle engendre, est au croisement de l’émergence de soi et de l’accueil d’autrui. Plus tard, c’est Hannah Arendt qui lui fera découvrir ces « îlots de certitude » dont sont porteurs les peuples qui ont entendu des « promesses » qui les tournent vers un à-venir.

Pour conforter ses réflexions, le président de la Commission européenne aimait retrouver dans l’une ou l’autre capitale le cardinal Carlo Martini, archevêque de Milan, inlassable artisan, lui aussi, de la construction européenne. Ces deux orfèvres en humanité, chacun selon sa pente, se sont lancés à la découverte de valeurs durables, d’une « âme », pour ce continent doté d’immenses ressources humaines, mais trop englué, à leurs yeux, dans un matérialisme plat et sans avenir. C’est du tréfonds des consciences que doit surgir finalement une espérance pour cet ensemble de 500 millions de citoyens. Ni le cardinal ni l’homme d’État n’ont cependant oublié le double constat dressé au commencement de cette étonnante aventure par Jean Monnet, un autre grand Européen : « Rien ne se crée sans les hommes, rien ne dure sans les institutions. »

Henri MADELIN,

SEJ – Ocipe

Strasbourg, septembre 2013.


Introduction

J’ai souvent joué les Cassandre, par mon entêtement à
plaider pour des réformes profondes permettant à notre
pays de réussir une nouvelle donne politique, économique
et sociale. Aujourd’hui je voudrais plaider pour un
optimisme de la volonté.

Jacques DELORS, Mémoires, 2004.

Jacques Delors est un homme politique à part. Connu pour être le « plus européen des Français1 », ses concitoyens lui reconnaissent également d’indéniables qualités d’expert sur les sujets économiques et sociaux. En témoigne l’anecdotique mais néanmoins évocateur sondage Ifop-Planet.fr de novembre 2011, dans lequel il est désigné ministre de l’Économie du « gouvernement idéal2 ».

Sa popularité dépasse les frontières. Régulièrement sollicité par la presse internationale, depuis la fin de son mandat de président de la Commission européenne en 1995, il est devenu Doctor Honoris Causa d’une trentaine d’universités3, a reçu une trentaine de prix et d’honneurs en Europe et dans le monde. Ces titres et récompenses forment autant d’hommages à son action et sa réflexion, commencées en 1944, lorsqu’il était stagiaire à la Banque de France et prolongées durant soixante ans d’activité. Il exercera au cours de cette période plus de dix-huit métiers différents.

Son choix de ne pas se présenter à la présidentielle française de 1995 a marqué les esprits. Son parcours à la tête de la Commission européenne est synonyme d’un âge d’or révolu dans l’histoire du projet européen. Parmi les traces moins visibles laissées dans l’inconscient collectif, on peut mentionner son refus, en 1983, de devenir Premier ministre de François Mitterrand. Souvent oublié, ce premier « non » à un poste à haute responsabilité est lié au rejet du président français d’accepter la seule condition posée par Jacques Delors : permettre à Matignon de piloter la politique monétaire du pays. Il posait cette condition dans le but de conduire sa politique avec les coudées franches. On peut encore citer, parmi les traces moins perceptibles qu’il laisse dans les mémoires, sa qualité d’« ingénieur social transformé en mécanicien de la politique et de l’économie internationales4 », son rôle moteur pour la création de la loi sur la formation permanente de 1971, qui porte son nom, ou encore son action à la faveur du tournant de la rigueur en 1983.

D’autres particularités attirent l’attention, telles que sa manière d’être en politique, qui rompt avec les usages. « Jacques Delors m’impressionne toujours autant par son inaltérable esprit de sérieux, par son humanité et par sa simplicité, trois qualités aussi discrètes qu’essentielles que l’on rencontre rarement chez les hommes politiques de premier plan », écrit Alain Duhamel dans 50 ans de vie politique. En effet, il reprend systématiquement les personnes qui l’appellent « président », en rétorquant qu’il préfère simplement « Jacques Delors » et se méfie des collaborateurs qui versent dans la flagornerie. Lorsqu’on loue sa présence à la tête de la Commission, il rétorque : « Le contexte européen était plus facile » à l’époque qu’à présent. Son attachement viscéral à la démocratie sociale lui donne l’allure d’un homme politique scandinave ou allemand. Réputé pédagogue, affichant des qualités d’orateur et un sens de la formule à part, lorsque François Mitterrand lui demande à l’époque pourquoi il parle ainsi, son ministre lui rétorque : « Je ne peux parler que de ce que je comprends alors je dois faire simple. »

Présent dans le débat public sans s’y presser, sans bousculer ou s’imposer, il s’est volontairement mis en retrait, comme en témoignent ses deux refus, d’abord du poste de Premier ministre dans les années 1980, puis de la candidature à la présidentielle française quinze ans plus tard. En revanche, il répond présent aux socialistes et sociaux-démocrates européens : en 1979 au poste de président de la commission économique et financière au Parlement européen, puis en 1984 au poste de président de la Commission européenne. Il commente sans ciller cette situation pour le film documentaire Empreintes qui lui est consacré en 2011 : « J’étais simplement un élément non assimilable du jeu politique français et un élément plus assimilable du jeu politique européen. » Son parcours, celui de l’ascenseur social, le rend proche des Français comme l’analyse Dominique Wolton : « Jacques Delors est l’un des hommes politiques français les plus populaires. Il symbolise l’une des facettes de l’histoire de la France contemporaine. Origines modestes, ascension par le travail, réticence vis-à-vis des idéologies, caractère têtu, mais fidélité à des choix profonds. »

Né à Paris en 1925, dans une famille modeste, Jacques Delors est le fils unique de Louis et Jeanne Delors ; son père, né au Lonzac en Corrèze est encaisseur à la Banque de France tandis que sa mère est femme au foyer. Le couple, catholique pratiquant, fait preuve de valeurs chrétiennes et humanistes fortes. Autodidacte, le jeune Delors s’efforce de poursuivre des études parallèlement à son activité professionnelle commencée à 19 ans à la Banque de France, pour contenter son père. Grâce aux cours du soir de la Sorbonne, il obtient le diplôme du Centre d’études supérieures de la Banque (CESB). Il crée par la suite plusieurs clubs de réflexion qui lui permettent de poursuivre sa formation, notamment dans le cadre de La Vie Nouvelle, mouvement de référence personnaliste inspiré par Emmanuel Mounier qu’il rejoint avec son épouse Marie en 1952. Sa réflexion politique et syndicale s’approfondit dans le cadre du club Citoyens 60 (à la fois le club politique et la revue), du syndicalisme dès 1947 (avec la CFTC devenue CFDT), du Conseil économique et social et du Parti socialiste unifié (PSU).

C’est donc par la force du travail et par la passion de la chose publique qu’il parvient à se hisser aux rangs de l’État les plus élevés : haut fonctionnaire, il est conseiller du Premier ministre gaulliste Chaban-Delmas en 1969 ; puis professeur d’économie à l’université ; député européen en 1979 ; ministre sous Mitterrand de 1981 à 1984, maire de Clichysur-Seine en 1983-1984, sa seule expérience du combat électoral pour son propre titre et président de la Commission européenne de 1985 à 1995. Son action et sa vision de la construction européenne donneront confiance à la plupart des Européens. À la tête de la Commission, il est l’un des architectes de l’Union économique et monétaire qui donne naissance à la monnaie commune, il relance le projet européen par l’approfondissement du marché unique et le dialogue social. Sa Commission crée aussi le programme d’aide alimentaire aux plus démunis (qui contribue au travail d’ONG telles que Les Restos du cœur) et le programme Erasmus en 1987 qui permet aux jeunes Européens d’étudier dans les autres États membres. Malgré des sondages unanimement positifs le donnant gagnant à l’élection suprême, Jacques Delors refuse en décembre 1994 de se porter candidat à la présidence de la République française. Son choix, regretté par les Français, en fait paradoxalement un homme politique plus proche d’eux. Il indique, alors que sa présidence de la Commission européenne s’achève, qu’il préfère ne pas se présenter pour se consacrer à la réflexion et au militantisme européen. « J’ai décidé de ne pas être candidat à l’élection présidentielle de la République. Ce n’est pas une décision qui fut facile à prendre, je veux donc l’expliquer le plus simplement possible, » dit-il à Anne Sinclair au cours de l’émission 7 sur 7 sur TF1. Lors de cette annonce, il provoque la stupéfaction du public et des médias, une déception pour certains, un respect éternel pour d’autres. Dès lors, la presse française et européenne se déchaîne, les commentaires vont bon train pour tenter d’analyser sa décision sans précédent et décrypter au mieux le personnage.

Au-delà de la popularité, l’incompréhension

Aujourd’hui, Jacques Delors demeure parmi les hommes politiques français les plus populaires et respectés de sa génération, mais avec le temps, apparaît une image moins lisse, critiquée par certains, qui s’attaquent à ce qu’il incarne : la réforme plutôt que la révolution, une lecture de la réalité dans sa complexité plutôt que la démagogie. Ces attaques reposent souvent sur la méconnaissance du contexte historique dans lequel il a fait tel choix ou défendu telle idée. Dominique Wolton écrit à propos de lui, de Raymond Aron (1981) et de Jean-Marie Lustiger : « Ces trois personnalités ont éprouvé […] de redoutables difficultés à se faire comprendre, illustrant une fois de plus le fait qu’il ne suffit pas d’être clair et simple pour être entendu. » Est-ce un défaut de communication ? Si l’homme a toujours su trouver les mots simples pour parler aux citoyens, même dans les moments les plus critiques de la mise en place de la politique de rigueur ou de l’euro, il ne recourt pas tous azimuts à toutes les techniques de communication qui s’offrent à lui pour convaincre. Sa manière d’être en politique relève davantage de l’attitude du pédagogue et de l’expert que du tribun, il n’use pas de ses qualités pour convaincre à tout prix de la pertinence de ses propos mais il explique, rend intelligible. En cela, il mobilise davantage la raison que les passions. En témoigne sa préférence pour l’action par la réflexion au sein de clubs de réflexion et son intérêt pour la recherche, plutôt que pour le combat électoral. Aujourd’hui, Jacques Delors refuse la plupart du temps de s’exprimer sur les plateaux de télévision ou par tweets interposés. Il opte pour la réflexion personnelle ou en équipe plutôt que les manifestations surmédiatisées, pour les échanges simples et les rencontres intimes plutôt que les dîners en ville.

Pourquoi ce livre ?

Les jeunes actifs âgés de 25 ans aujourd’hui n’avaient pas 10 ans lorsque Jacques Delors quittait les plus hautes fonctions européennes. Entre passé déformé et présent tronqué, un retour sur son histoire et un détour par son activité depuis 1995 nous ont semblé nécessaires. Collaboratrices de Jacques Delors depuis plusieurs années, nous sommes issues de la dernière génération qui se souvient de l’homme refusant de se présenter à l’élection présidentielle – et, surtout, de la réaction du monde adulte à ce moment-là.

Alors que la littérature existante propose des entretiens avec la personnalité (L’unité d’un homme, Dominique Wolton ; Jacques Delors en Europe, Helen Drake), fait état de ses réflexions à des périodes clés (Delors, architecte de l’Europe de Charles Grant, Le nouveau concert, lorsqu’il était à la Commission) ou sur des sujets précis (L’éducation, un trésor est caché dedans, Le moment Delors sur le dialogue social de Claude Didry et Arnaud Mias, etc.), elle laisse un vide quant aux vingt dernières années de son parcours et ses Mémoires datent de 2004. Aucun ne permet de bien connaître sa réflexion et son action depuis 1995. Or, depuis cette date, de profondes évolutions ont déboussolé encore un peu plus les points de repère économiques, sociaux, sociétaux et politiques du passé : place de la religion et de la famille, mutation des relations entre l’individu et le collectif, chômage et précarisation accentués, creusement des inégalités, crise des finances publiques, émergence de nouveaux rapports de forces sur la scène internationale, crise financière, urbanisation, pressions accrues sur les ressources naturelles. Bien qu’en retrait des postes à hautes responsabilités, Jacques Delors continue, depuis 1995, de proposer des pistes pour l’action politique à partir d’une observation approfondie du monde contemporain. Ses nombreux travaux et interventions permettent de combler un manque dans le débat public actuel : ils portent un regard sur les évolutions du monde qui allie l’expérience et la connaissance de l’économie, de la France et de l’Union européenne, à une confiance lucide en l’avenir. De plus, son approche des grands enjeux se situe dans le long terme mais elle tient compte de l’action à mettre en œuvre à court terme pour concrétiser le changement plutôt que de se contenter de vœux pieux. Faire connaître davantage sa vision du monde contemporain nous a paru utile dans la mesure où elle donne de la cohérence et du sens au fracas assourdissant des changements auxquels nos générations assistent.

Ce livre a été inspiré par notre souhait de partager ses clés de compréhension du monde contemporain, fidèles à des références intellectuelles, spirituelles et politiques qui transcendent – le plus souvent – les clivages partisans. Et puisque les apparitions de Jacques Delors se font rares, il est nécessaire de donner les échos récents d’une voix qui a tant plu aux jeunes et aux moins jeunes, aux Français, aux Européens, voire au reste du monde ; de proposer une synthèse de ses réflexions sur des sujets qui concernent les anciennes et nouvelles générations.

Depuis 1995, Jacques Delors a exercé des fonctions d’influence sans être au sommet du pouvoir. Son goût affuté pour l’éducation le mène à présider la Commission internationale de l’Unesco sur l’éducation pour le XXIe siècle, de 1992 à 1996. De 2000 à 2008, il est président du CERC, le Conseil de l’emploi, des revenus et de la cohésion sociale, et il fonde en 1996 Notre Europe – appelé Institut Jacques Delors depuis octobre 2012 –, son think tank européen établi à Paris. Il crée « ce groupe de réflexion et d’étude […] avec l’objectif d’alimenter le débat européen par des études (“les documents publiés par Notre Europe constituent pour moi une grille de lecture des évolutions qui affectent la construction européenne5”) et par des interventions, sous forme de discours ou d’émissions de télévision ou de radio ». Depuis 2004, en tant que président fondateur, il y occupe un bureau une à deux fois par semaine. À plus de 88 ans, il reste actif et œuvre dans les domaines qui lui tiennent à cœur avec la fidélité aux principes qui ont jalonné sa vie active.

Comment cet homme, dont les convictions l’ont amené à vivre et appréhender la politique autrement, voit-il les mutations que nous traversons ? Quels sont ses espoirs pour l’avenir ? Comment ce réformateur voit-il le rôle des décideurs politiques pour sortir de la crise ? Comment voitil l’évolution de nos sociétés ? Nous reviendrons sur les valeurs et les philosophies qui inspirent sa réflexion, caractérisée par une approche constamment proche de l’homme.

Les chapitres suivants seront consacrés aux préoccupations en matière d’égalité des chances et d’éducation, puis de démocratie sociale. Les deux derniers chapitres porteront sur des questions étroitement liées à la crise : l’économie et la construction européenne.
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